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Avp A ris; 

Chez B A R B A 9 Libraire ^ au magasin des pièce8 
de théâtre , rue An^ré-des^Aits , n^. :^j, 

■ » "* . ; ■■ I m ■■ ^ 

&'AXr ^VATRXiMS Dl LA RéV^B&XqVB* 



Pirsoaiuiges muets; 



MRSONNAGES. ACTEURS. 

Les (iitoyens. • 

&S GÉNÉRAL * Duvalt raisoiûicur. 

Iî£ COLONEL SainuClair , jeune omottreiix. 

iE MARÉCHAL-DES-LOGIS FrJgrrw , comique. 

fKEMIER DRAGON TUrctltn, > ^, , 

-!L_ -^ ^^ '^^^y « / rôles de convenance. 

ilËCOND DRAGON Bruneseau ^ 

vv LIEUTE\ANT-COLONEL 

vv CAPITAINE ,.. 

•UN LIEUTENANT 

VK SOXXS-LTEUTENANT 

rif An>E-DE-C AMP 

BuiT ou DIX DRAGONS 

• J es riroyf^mies. 

XiA. VEUX''E Germain , premier rôle, 

SAINTE-CLAIRE Saint- Claire ;)cuît^. amoureuse. 

GERTRUDK Pclisjier , soiibrrtfe niar«iuée. 

UKÊ PETITE FILLE Frogère:: , rôle liVnfant, 

ïja scène est dans un vilJaf^n , sur les derrières 
de l^ armée du Nord. 

JjCS positions des acteurs sont indiquées en tate de chaque' 
jécèhe ^ en comiiwncant par la gauche du spsctatciir. 



OVprèt le traité fait entre nous Pigault- Lebrun et 
Ba&b A y par lequel moi Barba suis devenu seul et unique 
propriétaire de la Com^idie Intitulée les "Dragons en can-^ 
fonnement ou la suite des Bénédictines , jp dcclard que je place 
cet ouvrage sous la sauve -garde des loix et dé la probité dea 
citoyens I et que je poursuivrai devant les tribunaux tous 
contrefacteurs et entrepreneurs de spectacles qui imprime- 
roient ou joueroient ladite Pièce saus mon confientement 
formel et par ^crit. 

A Pam I Ufi Ventâse , Van second de la République. 
^Q Barba. 

rPcL . 'i 



LES DRAGON S 

E N^CANTONNEMENT, 

xJ^K^^ ^ / COMÉDIE. 



JLe théâtre représente un i>illage ^ le fond est garni de 

fourgons^ chargés^ des équipages du régiment.' Quelques 

eaisses sont déjà déchnrgées. et laissent voir des sabras y 

pistolets 9 selles^ casques ^ porte^manteaux , etc» un dragon 

est en faction aux équipages. 

A la gauche du spectateur ^ au premier plan près Vavànt^ 
Sicène j est une maison apparente , demeure de la v^uve $ 
prés la porte est un banc de pierre ou de gazon > à la droite. ^ 
aussi au premier ou second plan ^ est uj^e chaumière , loger 
ment de la vivandière ^ et plus bas un hangar qui lui sert de 
boutique ^ vis-à-^vis l'hangar sont des tables grossières , et 
des éscabelles de bois. *^ 

Le théâtre est garni de dragons grouppéè de différentes 
manières , dont les uns jouent ^ et les autres boivent» 



SeÈNEPREMIÈRE. 

LE MA RÉCHAL-DES -LOGIS , assis sur une escabelle , d 
la gauche^ au bordde l' avant- scène ^ PRîîMIERDR AG ON, 
assis à une table dû mémv coté du Maréchal^des^ Logis ; 
SECOND DRAGON , dt^ même à table , en face du pre-^ 

mifir : ils boivent u-re bouteille en attandojit le déjeûner. 

* . 

FKEMiER Dragon. vJ n nous a cantonnés dans un village 
cbarniant : nous sommes ici à merveille ! 

LE Maréchàl-des-Logis* Un peu loin de l'armée cepen- 
dant. 
; s sîicoND Dragon. L'ennemi noufi a vas d'assei prèg# 



6 Les dragons en cantonnement, 

FKEM. Drag. La providence boira ton vin ^ n'est-ce pas ? 
Gertb.. On a vu des choses bien plus miraculeuses , mais 
▼ons ne croyez rien , vous autres. ' 

PREM. Dba». Moi, je ne crois qu^à la République. 

; ^ W^ , — . 

S C È N E I V. 

Les précédcns , LE MARÉGHAL-DES-LOGIS. 
t s Ma RécHAi^-DES-LçG rsy apportant une bou^ 



teille de vin et la mettant sur la table. 



.V. 



o I L A-.du vin ; et toi , prends garde à ta pièce. 
G^i^TKvxm. ^f sortant avec précipitation. Ah! U malLeu- 
reux a t(>ut lâché. i 



, s c È N E V. 

Les précédens , excepté^ G s a T R it'b e. 

X.X Mar^hal-des-Logis. Voii^A comment je mets ma 

femme à la raison. 

FREXIER Dragon. L'expédient est nouveau* 

SEC. Drag. Et sAr. \ 

PREM, Drag. Mais nn peu cher^ 

I.E Marece. La paix du ménage est une si belle «hose 
qu'on ne peut trop la payer. Buvons. 

PEM. Drag. Au succès de nos armes ! 

TOUS ENSEMBLE j buvant- Au succès de nos armes ! 

XE Marech. a noire général ! à noLre colonel! 

PREM. Drag. Ils sont graves. :^ 

«EC. Drag. Habiles. 

LE Marech. Et incoiTuptibles , ce qui est rare. A notre 
général 9. et à ^otre colonel ! 

TOUS ENSEMBLE y buvant. A notre général et à notre colonel! 

s c È N E V I. 

Les précédens >G ERTRUDE. 
G E RT R u DE) passant au milieu du^ théâtre» 

*'Vôu8 ête^ un homme charmant ,"* mon mari. 

LE Mari&chal-Y3£8^loois. Je le sais bien , ma femme : 
du vin, ( // lui présente une bouteille 'Vuide. ) 



COMÉDIE. 7 

Ge&t. Comment^ du vin ! et la moitié de la pièce eac 
perdue ! \ 

. tE MAB.icH. irfaut boire le reste , de crainte d'un nouvel 
accident. ( Un temps. ) Et bien! faut- il que je retourne à la 
cave. 

Gertbude^ prenant la touteillt. Rrstez , mon mari. 
i-EMARÉCHAL-DES-iiOGi»,/*a/-7-^^a«^ Non , Gerl rude, vous 
▼OU3 comportez en femme sonmise, je me montrerai mari 
complaisant. Je t'aime, mon enfant, je t'i;ime de touf moQ 
cœur ; mais , palscmbleu l je n'entends que tu mé mjèue« 
Viens m'enibra-S'T. 

Geutr. , remhrassant , Tiens ^ es«tu content? 
iK Mab-Éch. Enclianté. 

PREMiiiR Dragon , se levant et passant à la droite de 
Gertrude. Nous sommes un peu cause de tout . ce grabuge \ 
permets , camarade , que nous donnions aussi le baiXer de 
paix.- 

SECOND Db.agon. 9 36 Uvont et allant à la gauche de Ger-* 
trude» Ouij le baiser de paix, citoyeuDè Gertrude. 

{Ils vont'pour V embrasser , et Gertrude leur donne à 
chacun un soufflet. ) 
TB.EM. Dr A G. Ta femme distribue des soufflets aussi les- 
tement..;. 

SEC. Drag. Que nous des coups de sabre* 
LE Maréch. Ma femme, vous avez manqué à ces braves 
gens , et je ne souffre pas ^'on manque à mes camiirades. 
Gertr. Ce sont eux qui nront manqud* Mais vous ne sen« 
tez rien. Des dragons qui veulent m'enbrasser! 

I.E Mareck. Êh! qui embrasseras-tu donc , des capucins? 
Je ne crois pas aux Vertus qui ëgratignent , moi ; je t'en aver- 
tis ; îls.Con demandé un baiser, et tu le leur donneras. 

Gertr. Grand Saint-Benoit ! ibe voilà précisément dan% 
le cas de la chaste Suzanne ! 

LB Maréch. Ta Suzanne étoit entre deux vieillards; et 
tu ne sais pas ce qu'elle eût fait entre deux jeunes gens* 
Embrasse. 

Gertr. Non ^ non , non. C'est aboser dema patience et de 
ma bonté. 

X.E Mariêck. , après un signe d* intelligence aux Dragons» 
En ce cas > donne-moi mon sabre. 
Gee.tr. effrayée. Pourquoi faire? 

LE Maeegh. il faut que toi ou moi^ leur fassions raisoat 
* des soufflets. . ^ 

Gertr. J'embrasse. (Zm Z^r^o»* l'embrassent. Elle s*es* 
suie et /ait la grimasse. ) 

JLE Ma&Îch. Allons y enfans; il nous reste un irerre de 



s LES DRAGONS EN CANTONNEMENT , 

Yin I terne ttons^nous. Gertrude ^ place-rtoi entre ces deux lu-. 

Gertr. Je ïi*ai pas soif. 

!.£ Maréck. NousjïTons encore la grande santé à porter. 

GsiLTa. Je n*en porterai |ii grande, ni petite; jen^Tenac 
pas boire. 

LE Marbcb. Gomment ^ morbleu l tù ne boiras pas à la 
République^ à qui tu dois la clef des champs ; et ton mari? 

Gs^kÂ. Oh! de bon cœur^ mon petit homme) etjbver* 
Mrai (eBe verse. ) à la République. 

PREM Drag. CVst la bonne sainte , celle-ci, 

^b'MarI^Ch. C'est ta grande faiseuse de miracles. ' 

Tous^ buvunt, A là Republiqi:e. > 

LE MAnécu. £h bien ^ voilà une bonne femme , une femme 
qui verse à boire }, qui boit avec nous , et qui embrasse mes 
amis! Tu as encore un reste des momeries de ton couvent | 
mais tu n'auras pas fait deux campagnes , qu^il n'y paroitra 
plus. ( Tirant une grosse montre* } Ënfans, voilà l'heure du 
devoir. Il faut savoir faire son métier anssi gaiement qu'on 
vuide une bouteille. 

PREM. Drag. C'est bien dit, camara<?e ; chaque chose à. 
son temps. Combien doit-on > la bourgeoise. 

Gertr. Je vais voua dire cela. 

LE Mah^ch.^ à part* Il faiit que la leçon soit complète. 
( haut. ) On ne doit rien ^ c'est moi qui régale. 

SEC. Drag. Au revoir ^ donc. Demain 9 nous aurons notre 
tour. 

( Les Dragons soritent p et ceux qui occupent le fond sû 
lèvent et sortent aussi par la droite* ) 



. S C È N E V I I. 

GERTRUDE, LE MA REGHÀL.DES.LO& IS. 

Gertr VBE. xIlB ça, mon mari, quand finira la vie qpe tu 
mène ? . 

Z.E MAR^CBAZ.-D£s-Loois.-Le plus tard que je pourrai. 

GsRTR. Crois-tu qu'il soit agréable pour ta femme.... 

XX MarIch. J'ai pris une femme pour ^g^er la fin d* 
na carrière . et non pour l'abréger ^ entends-tu 1^ ■ 

Gertr. Je rempGs mes devoirs de femme. . % 

XE Marbcb. Et moi mes devoirs 4e soldat* 

Gertr. Et ceux de marf'? 

lA fidURiCB. Je ne tais pas faire de prodiges* 

Gr&t&vdr. 



COMÉDIE. 9 

Gertr. Tu sacrifie toiit à tes camarades, tout, jusqu'à ta 
Eeuime. 

LE MarAch. Qu'appelles*tu , te sacrifier? quand tu «g 
torv , il faut que tu t:ô4e5 c'est dana l'ordre. 
Gertr. Tiens, tu ne sais qufe te battre. 
I.K ivlABicH. C'est beaucoup. 
G^RiR. El à quoi cela t« niène^t-tl ? 
i.E MARfCH. A être toujours content de moi, 
GiUTB. Tu n*eij es pas plus avancé. 
r.K MAtiérH, Je ne me piains pas, que t'importe? 

Gerçr. Quard on à l'ait soji devoir comme toi » 

LE BÎaréch. Ou ne fait qr.e ce qu'on doit j ne me v rompt 
paiî la tète. - 

Gertk. Mon mari? 
LE M4RKCH. Ma femme? 

Gertr. .Je crois que je peux < vous représenter..... *^'- 

LE Maréch. JNon. ' • 

Gertr. Qu'on a des tors avec vous. 
LÉ Maréï-'h. Tu us bien. l'esprit de l'église, l'ambitiou te 
diîvore. J<i ne vonx pus commander, mx)i. c-- 

Gertr. Ton capitaine est colonel, qu'a>-t-il fiait de plue 
que toi ^ qui étois à ses côtés ? ^ 

le Maréch. Vous èïes v.»ns donné^le Inot pour me tétt- 
tcr? Es -tu un agent àe Coboorg^ toi? j 

Gert*. La première place e«vt euoore «ux P&risiens. 
JE Maréch.^ Te lijrab-lu? " 

Gertr. Je vaux pai4er. , 

XE Maréch. xEt moi, fe veux que tu- te taîseâ'. 
Gertr. Ce n'est pas un Josué , qoe ton coionek ' > 
LE Mareck. Je te cas^e , je te pulvérise', je te me¥s au 
caramel. ■ • ^ 

Gertr. lesj)oîngs sur leé cétJis, Oli , jeiiis! nou» soiuttLes 
'deux. ' r ' '■ 

. LE Maréch. Tu tô défenJs , je orois? 
Gertr. Je suis en état de siège. ' '• ' 

XE Maréch C'est un diable ! -^ '■ * ■' 

Gertr. C'est un dieu ! I' 

XE Maexch. Et tu me crucifie. ^ . , 

Gertr. Allons, écoute-moi, mon cher petit mari. 
LE Maréch. Parle donc , pui<^ue la rage te tient. 
Gertr. ^Nous ne «.ommes ici que d'hier , et cet homm» 
que tu prônés tant ,^ fait déjà sa cour à son bô:esse« 
LE Marécx. C'est Une misère. 
Gertr. C^est une infamie. 

LE Marjéch. Son h6te«$e est Teuv« ; il lui doit 4es con- 
solations. 



t(f LES DRAGONS EN CANTONNEMENT, 
OxiLTR. Je ne la crois pas inconsolable. 
XE Maakch. Elle a raison : le chagrin n'est bon à rien, 
^Obeta. Ton colonel ae conduit comme le roi David 5 mais 

patience ! ^latience ! ' 

XE MahIch. Le roi David! 

Gertr. Oui, qui aimoit mieux sa voisine que àa feihn"». 

rï Maréch. Le roi David avoit tort, n'est-ce pas, Ger- 
trude ? 

Gertr. Aussi pour le cbâtier, le ciel fit mourir de la 
peste 1% iRoitié àf. ses sujets. 

rE Marég». Pour cbâtier le roi, le ciel tua la moitié 
dç son peuple. 

Gertr. Oui , mon mari. 

lE Maréch. Le ciel é.oit en ribotfe ce jour- là. 

Gertr. , lui rnttiant la main sur la Louche, Oh ! Jésus, 
IN^aria ,, Joseph! La religion nous dt'>lend 

XE MARÉrH. Laissons cela : revenons à nos affaires. 

Gertr. PLCviunoiis à» la veuve. 
,XE Maréch. a nos affaires^ te dfs-je. 

Gertr, Nous sommes log;''s , ma cuisine est en train, et 
tqut,estdit; ni'^is celte, femme.... 

XE Maréch. C«U ne te regarde pas, ni moi non plus. 

Qprtr. Ellt^tîht bSlle. • 

XE' Maréch. Il n'y a pas de mal à cela. 

Gertr. J^bii 5 mais elle est tendre. 

XE Maréch Ce n'est pas sa faute. 

Gertr. Ce n'est pas sa faute? Que dirais-tu , si notre 
lifete m'en .conîiipit', ett que je le lai-:sasse dire ? 

XE MAsJicHj , après l'avoir fixée. 11 ne t'en contera pas. 

GE3jLTB..0h! non' certes 5 il me respecte, lui. 

xjï Maréch. Et tu es très-respeclable. 

Ct^Xiyiii^ Mais tOti Goloiiel ne respecte rien. 

XE Mareçh. C'est un jeune horime , il s'amuse!. 

Gertr. Et sa paiévre petite femme ï 
' XE Maréch. Elle est à Fûmes. 

GçRTR. Une femme si j lie , si airaaute ! 

XE Màrech. Elle est à Fumes. 

Gertr. Et les absens doivent avoir tort , n'est-il pas 
yrai ? ' ,.i..' 

XE M^&Ern. Jfe ne dis pas cela. 
^G^R^TR. Mais tu .le penses. Ils sont tous de mêm^ 5 et l'a- 
jaour étcrngl que vous nous jurea.... 

XE Marech. C'est comme si un homn^ juroit", en se 
mettant à table , d'avoir toujours bon appétit. 
. G£iLx%. Quelle morale! c^-e^t Satan qui te souffle. 



'comédie- Il 

LB Marecr. Tu prends tout au tragique ^ et je me moque 
de toi. 

Gertr. La belle citoyenne sera, la dupe de l'aventure > 
je te le prédis/ ' ' ^ 

xjs Ma.ii£ch. Cela se peut. 

Çertr. Ça croit peut-être, comme une autre Judith , sé- 
duire nos officiers ! 

JLE Marech. Oh, une française! 

Gertr. Elle ne trouvera pas d'Holopherne. 

I.E Marech. Je l'espèrR. 

GertK., Je t'en réponds; j'écrirai tout au Général. 

LE Marech. Il y a une heurt? que tu jases, sans mt 
rien dire de positif: qu« lui écriras- tu ? 

Gertr. Je n'en sais rieu \ j'écrirai toujours. 

LE Marech. Je te le défends. l. 

Gertr. Je pars pmir l'armée, si tu me coiiiraries. 

LE Marech. Ah ça , Gecîrnde, ne rfcomuîruçons pas. 

Gertr. C'est toujoiirs toi qui cherches noise. Je tcux 
prendre les intérêts do ma petite Sainte-Claire/, moi, main- 
tenir la j.aix d^ns les niénapes. 

tE MAHF.r,H. Bt la chasser de ta maison : nous sommes 
dans un ét-it de guerre ^jermauent. 

Gertr. C'est ta fa»iie ^ 

LE Marfxh. C'est la tienne., 

Gertr. Que je n^e repends de t'avoir .écouté! 

LE Marech. Et moi, de t'avoir prise * 

Gertr. Que ne me laissoi.^-tu dans mon couvent? 

le Marech. Eh ! que n'y restois-îu ? 

Gertr. On est femme comme un autre. 

LE Marech. Comme une autre î comme il n'y en a pts. 
Tiens , pour mettre fin à tes criailleriés , je serai qUelq\ie jour 
obligé de t'attacher à l'embouchure d'un canon. 

GertiI. Ohi le scélérat! je voudrois bien voir cela, par 
exemple. 

LE Marech. Oui, c'est un petit plaisir que je te pro- 
Cfurerai , si tii ne prends garde à toi, ( // sort par la geaiche. ) 



SCENEVIII. 

GERTRUDB seule. 

jttl l'embouchure d'un canon ! à l'embouchure d'un canon î 
Oh , la vilaine chose qu'un homme ! et on aime ces ani- 
maux - l'a ! et on- fait tout pour eux l et on ne peut sVa 

B 2 
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Jétacher. çElie se retourne du cote par nà il est sortL ),T« 
me tuerois cent foiS| vois- tu, cjue je ne cédfcrojs pas une; 
c'est dans mon caractère , î| faut que je parle \ et quand 
f ai raison , je ne finis plus. Oui , j'écrirai tout au Gëiit^ral; 
il ne , plaisantera pas, lui 5 c'est Un républicain, il a des 



mœurs. 



S C È N E 1 X. 
LA PETITE FILLE, GERTRUDE. 

lA PETITE Fille , sortant de la maison qui iitd droite, 

JLIiTES donc, la femme? 

Gertrude. Ek bien, qu>st-cc, la fille? La fehimc ! la 
femme ! 

LA PET/ Fil. Vous êtes altacïiée au régiment ? 

GiRTR. Qu'apprllez-vous , au régiment ? Je suis l'épouse 
d'un « a éc.'M -dcs-logis en ch«f. 

FA PET. Fil. Ah! j*en suis bien aise. 

Gertr. Je ne vois pourtant pas que cela vous avance 
de beaucoup 

LA PET. Fil. An contra -^^ : ma marakie , qui drrhenre là, 
et qui aime bi< n le Colonel^ ma oliargée He parler à quelqu'un 
du régimenO: 5 et comme vous me paroissez douce et Ijonnête , 
j« v.ens vous fjrier "^ 

Gerîx.. Fi! qu'il est affreux, à votre âge, de faire ce 
Tilam métiér-là 5 tt c'est Gertrude qu^on choisit pour un 
semblable comme rce ! Gertrude , qui a vécu sous la règle 
de saint Benoit > et dont on connoU la vertu ! Apprenez ^ 
petite damnée, que vous feriez plutôt parler une secorde 
fois l'âne de ÎBaiaam , que de ra'nrrarher un mot sur -vos 
amours illicites. ( E/le rentre squs le hangar, ) 

S C È N E X. 

LA PETIT E.FILL£, seule. 

JCiH bien ! qu'ai-j^ donc dit qui puisse la mettre en co- 
lère ? Elle n'a seulement pas voulu m'entendrc. J'aifcis lui 
faire quelques questions sur la conduite , le caractère y les 
relations du G)lonel : oui , ^oilà les trois mots de ma mar- 
raine I conduite | caractère ^ relations 3 et je fais un vilain 
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métier î et je suis une petite damnée! et j'a? des amours 
"illicites! Oh! elle n'est ni dnice , ni honnête* cette ci- 
toyecinê4à. Il me st»mble pourtant que quand on aime un 
homme , il est bien naturel de vouloir le connoître. 



SCENE XL 

LA PETITE FILLE, GERTRUDE. 

Gertrude, rentrant pour ranger ses tables» m 

JC4NC0RE ici , petite envoyée de Saran î Attends } attends^ 
je vais prendre -mon balai , et l'arranger de iu bonnQ 
znanièi'e. 

LA PETITE Fille ^ s^enfnyant et entrant dans la mai' 
son de la veuve. Oli , la vilaine f ( mme ! la vilaine femme! 

S C È N E X I L 

GERTRUDE, seule. 

\J^ V E je te vqie ro<1er autour d^ ma boutique , je t'ap- 
prendrai à qui tu te joues. 

S CE N Ë X I T î. 

LE C O L O N E L, G E il T R U D E. ^ 

LE C O'L O N E L , accourant avec lit plus grande joie • 
. un paquet d -la main .^ 

V^'est toi, Gertrude ? 

Geutrude-. C'est 'moi-mèrre. 

le Col. Me voiià de reîpiir.e.*. 

Gertr. Je le vois biciî. 

LE Col. D'une course auprès des Représentans du- Peuple- 

Geiitr. a la bonne J-irure! 

LE Col. De qui j'ai obfenu une grâce bien cJière à mon 
cœur? Je ne suis pas de ces îiommcs qui nft s'occupent de 
leurs amis que quand ils en ont besoin : j'ai pensé à \ïn. 
vieux camarade, brave sans orgueil, modeste sans basses*:*», 
servant sa Patrie par goût, et se croyant payé de aet 
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services par le seul plaisir d'être utile. Gertrode je n'ai 
eu qu'un seul mot à dire ^ et la facilité des bieDUûtenrs 
donne un double prix aux bienfaits. Voilà un paquet pour 
ton mari : tu le grondes ^ tu le tourmentes; mais il t'aûttOi 
et il sera enchanté de recevoir ceci de ta main. 

( Il court à son logement, ) 

SCÈNE XIV. 

GJERTRUDE, seule. 

JjoN dieu î bon dieu! que peut-il dojic y avoir dans ce pi- 
quet? ( Elle lit l'adresse, ^ C'est bien pour lui : je grille cfo 
savoir ce que c'est : l'ouvrirai- je ? Et pourquoi non ? jl eiit 
mon mari \ mais je suis sa femme : je n'ai point de secrets 
pour lui, il n'en doit point avoir pour moi. {Elle ouvf^ et 
déploie un papier. ). Un brevet d'officier ! grand saint-Beaoit! 
{elle regarde encore.) De capitaine! Js suis la femme d'un 

capitaine ! ah ! j'en perdrai l'esprit Et c'est le colonel 

qui a fait cela ! Supportons sa foiblesse. Quand Noé s'eni- 
vra , son fils le couvrit de son manteau : mon pauvre vieux!., 
ce cher ami!. ..va, je te pardonne Je vin bu et à boire, je 
te pardonne tes duretés; car', dans ma conscience, je dois 
convenir que je ne suis pas bonne. Courons , courons lui 
annoncer cette bonne nouvelle. Ah ! sainte République , je 
ne. reconnois plus que toi pour patrone ! {Elle sort par la 
gauche. ) 

S C È N E X V. 

LECOLONEL, LAVEUVE ET LA 
PETITE FILLE, qui va s'asseoir sur un 
banc qui est auprès de la maison. 

iB Colonel. \ ous, m'échapper , citoyenne! 

LA. Veuve , avec une sorte de fierté. Vous échapper , 
Colonel ! je me promène. 

1.% Col. Je vous suis. • 

LA. Veuve. Vous ne le méritez pas. Je suis très-mécontente 
de vous ; vous abusez de vos avantages. 

LE Col. Je n'abuse de rien, et je profite de tout. 

XA Veuve. S^yez donc raisonable. 

LE Col. En vérité je ne le peux pas. 
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tsk Veuve. Songez qu'une femme comme moî.... 
tE C">L. Petit s'accomoder à merveille d'un sans-culotte. 
LA. Veuve. Vous finirez, j'espère ; d'ailleurs je vous ai 
jugé f je suis sur mes gardes. 

TE Col. Prévoyance inutile. J'achète quelquefois la vic- 
toire ; elle m'échappe rarement* 
JLA V. En guerre? 
I.E Col. Comme en amour. 

LA. V. Qiirl intérêt pe\ït inspirer nne T<=uve?... 
LE Col. Une veuve telle que vous est au-debsus de c% 
qu'il y a de plus aimable. 

LA V, Ah! voilà de la -galanterie française! 
LB Col. Pas ^u tout. Cette fade galanterie a fait place 
à la franchise , et les femmes même ne s'en plaignent pas; 
«lies reçoivent moins d'éloges , mais ils sont plus sincèi-ej». 
LA. V. Allons, Colonel, promettez-moi d'être \age. 
LE Col. Je ne promets jamais que ce que je veuX. tenir. 
LA V. Je ne conçois rien à votre conduite. 
LE GoLi Elle est cependant bien claire. 
LA. V. Mais je voudrois n'y voir que ce qui peut vous faire 
estimer. 

LE Col. Moins d'estime et plus de tendresse. 
LA V. Où vous mèneroit-eller ? 
XE Col. Cela ne se demande j)as. 
LA V. Vous êtes en effet très-intelligible. 
LE Col. Je ne parle que pour être entendu. 
JLA V- Je vouy entends, et je vais vous répondre. 
LE Col. Comme je le désire ? 
LA V. Comme je le dois. 
LE Col. En ce cas , ]è n'écoute rien. 

LA V, Colonel, vos procédés sont peu honnêtes. J'ai du 
- moins le droit de me faire écouter. 

LE Col. Dans votre appartement, tant qu'il vous plaira. 
LA V, Nous n'en sommes pas encore aux têtes-à- têtes. 
LE Col. En guerre, on dédaigne les préliminaires , et on va 
de suite au fait. . 

LA V. J'espère , Colonel , que nous ne sommes pas en guerre. 
LE Col. Je suis au moins très-disposé à vivre en paix. 

LA V. Et vous proposez des conditions {^à par$. ) Il ne 

s^explique *pas. 

LE Col. ( à part. ) Elle est prise. 

LA V. Raisonnons , mon cher Colonel. J'avais un épome 

parfaitement honnête 

LE Col. Et parfa\(eraent ennuyeux î 

LA V. Pas du toiiït, Monsieur. S'iln'avoit pas les agrément 
de la j^anese^ ilavoit d'^éxcellentes qualités^ et il m'aimoit.t* 
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I.E Col. Ci>iume vous serez aimée de tous ceux qui vouf 
verront. 

iA V. Il iiVst plus f et voilà dr» ces pertes 

lE Col. Doiii Pamour seul tiérhomiua^e. 

Z.A V. Dont il pefui au moins consoler , quand il est délicat 
et vrai. 

I.E Col. \. Cfl é^iard , vous n'auiez rien à désirer. 

LA V. Ah , Colonel ! ou prend si souvent un simple goût 
pour de i'amou'' 

LE Col. Ce n'esr jas ce que vous devea craindre , et je'croîs 
que je vous parle en h«nniiie véritabLiinent péuëtré. 

LA V. Si je pou vois Aiiuer encnre , je voudrois au moins que 
mon amant t.omiuencàt j;ar m'offrir le sacrifice.... 

LE CoL. Je vous avoue qu'en sacrifice , je puis tiès-peu de 
chose. 

LA V. ^ous ne nous entendons pas y car bien certainement 
vous pouvez tout. 

LE CoL. Et quel est ce sacrifice, voyons? 

LA VI' Avec autant d'csf rit, pouvez-yous le demander ! 

» I I ■ ' ^^- • ' — ■■'- ■ — -■ •■' ■ ■•■ ■ ■ ' ' — ^< 'I ■ " ■■* 

S C È N E X V I, 

LE COLONEL, PREMIER DRAGON, 
L A V £ U V E. 

PREMIER Dragon. iVlox Colonel, deux dragons sont sortis 
au village pour se battre j il sont déjà trèi-loiu dans la 
campagne. 

LK Col. Des Français se battre entre eux! quelle indignité! 
Mon camarade , :»e ie-nioi un cheval : je vole sur leurs pasr. 

( Il 'sort avec la dragon par la gauche. ) 



S c E N E x: V I I. 

LA VEUVE, LA PETITE FILLE, 

travaillant sur le banc. 

XA Vevve. vJu ELLE réunion de qualités opposées! des 
grâces, de la figure, de Phéroîsme, des Vôrtus même, jet 
une légèreté qui suppose presque un oubli de principes... 
Ht j'écoutes ses folies , moi qui prétends à la raison ! et 



ut 1 ec< 
je l'ail 



.'aime , moi qui le conaois à peine ! En vérité , je 
«rains de descendre dans mon cosur .... C'est qu'ua 

petit 
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, petit être si intéressant y qu'on se figur« exposé à une batterie ^ 
au milieu ci'une forêt de bayonnettes., et bravant tout cela 
avec la ga'ité qui le caractérise \ c'est quo ce petit ôtre a tant 
de charmes , qu'une femme ne peut expliquer j mais qui l'en* 

» traînent si fortement Ah! qu'un soldat aimable est 

dangereux ! 

LA. P. F. appercevanâ GerUude» Ma, msirrûne , ma mar« 
raine, sauVons-iious. 

X A V. Et pourquoi ? 

JLA P. F. Voilà cette méchante femme 9 dont 'je vous ai 
parlé 9 elle m'a voulu battre ^ elle vous battroit peut-être 
aussi. 

LA V.Te ne crois pas cela, par exemple. 

X.A P. F. Je me meurs de peurs , ma marraine ; rentrons^ j# 
vous en prie. 

I.A V. rentrant avec la petite. Que tu es encore enfant ! 

SCÈNE XVII i: 

GERTRUDE, le M A REC H AL-D E S-LO G IS; 

Çeatr. 9 dans Vhresàe de la joie. CJur^ mon cher petit 
mari, ils t'ont fait capitaine. ,. 

LE Maeechal-des-Looi^ Je n'en suis point fâché. 

Gerïr. Ils t'ont lait capitaine! Mais conçois-tu cela f 

LE Ma n ECU. A merveille. A qui donnera- t-on une com» 
pagnie? à une chanoine? 

Grrtr. C'est qu'il y a de quoi devenir folle , mais toll^ 
à lier ! 

LE Marbch. Allons , tu n-eét qu'une femme. 

Oerîr. Toujours des propos! et toi, qu'es-tu? 

LE Maréch. Un homme persuadé qu'il est plus aisé • 
d'obéir que de commander. 

Gertr. Tout cela est b'*l et bon \ il n'est pas moins vrai 
que le mérite peico vôt ou tard. 

le Maréch. , la saluant. Ah ! ma femme. 

Gerir. Et les méchàns ont toujours uri pied de neA 

XB Maréch. Qi^elquefois, Gertrude , quelquefois. 

Gerta. C'est ainsi que le pr phète Jonas , que des enviaust, 
avoient jette à la mer , fut sauvé par une baleine . qui la 
garda trois jours dans son ventre. 

le March. Ce Jitnas étoit un morceau de dure digestipn; 

Gertr. Oh , c'est un grand miracle 1 

XE Maréch. Si la baleine eût passé trois jours dans 1^ 
irentre de Jonas ^ le cojip^ serait )>iea pW/o>t* 

C^aTA. Ttt ris de totiû 
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LE Marech. £t même de ta joie. 

Gertr. Ma joie. ... ma joie est ineffable, et elle est 
bien naturelle* Me voilà la femme d'un homm^ en place } 
je ne serai plus vivandière, et je prendrai bientôt.... 

Z.V. Marech. Qu'est-ce que tu dis donCy ma femme , tu 
ne seras plus vivandière ? 

Gertr. Non j dieu merci. 

XE M^RicH. Pourquoi ceU j ma femme ? 

Gertr. Tiens , pourquoi ? crois- tu que je servirai pen- 
dant que tu commanderas : vas , vas , je ferai ma fière tout 
comme une autre y et je sens déjà que ce vilain métier-là 
ne me convient plus. 

LE Marech. Écoute donc y Gertrude , je crois que ta 
SIS raisons^ je suis en .effet un grand personnage j et ma, 
femme ae^ doit plus être vivandière. Je vais, plus loin.^ car 
j'aime à profiter de tes idëes ; une sœur converse ëtoît U 
fiiit d^nn soldat sans ressource ^ et même sans espoir ^ mais 
aujourd'hui , toutes réflexions faites ^ tu n^cs plus digne 
d^étrè ma fennue. 

GsRTR. Oui 9 mais.... je la suis. 

LE Marech. Oui, mais.... le divorce? 

Grrtr. Ab ! tous les saints du paradis ensemble . q*uas-tu 
dis-ià! ^ 

LE MARicK. Je dis que je divorce? 

Gertr. <?omment , coquin , tu divorces ! 

LE Marécr. , traversant le théâtre d'un air tragi-comique* 
Ne Vous oubliez pas , ma mie ; respectez un homme comme 
moi. Oui I Je divorce f je ne vous connois plus. 

Gertr. , le suivant d'un air suppliant* Quoi I tii pourrois 
abandonner ta Gertrude , ton fouille au pot , pauvre «mais 
honnête 9 qui tas suivi dans les garnisons ^ dans les camps y, 
et dans les combats ? 

LE MikRÉcH. f s* arrêtant. Quoi! tu pourrois abandonner 
un métier nécessaire ^ par conséquent estimable ; et qui nous 
a nourris Tun et l'antre! Que répondras- tu à un blessé^ 
à un soldat excédé de fatigue y qui te demendera un yerre 
d^pivin? Qu& tu es la femme d'un capitaine ! Ta réponse 
impertinente sou làgeras-t -elle leur misère ? Donne , *i tu 
ne veux pas vendre ; mais sois utile à tes frères. 

Gertr. I après avoir embrassé son mari avec transport ^ 
Ah Y qu'elle leçon ! qu'elle leçon ! Je n'en ai pas ;trouvé de 
pareille dans la vie, des saints. {Présantant la main à son. 
mari, ) Je garde mon métier. 

. ' LE Marech. > lui frappant dans* la mainj, Je garde ni9 
femme. Ah , voilà le Général. 

Gertr. Et ma petite SainCe^-Claiie* 



\ 
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\ . ■ 

S Ç È N E X I X. 

LE GÉNÉRAL^ SAINTE •CLAIRE ,r^LE MARÉCHAL- 
DES-LOGIS , UN AIDE-jje-CAMP , OFFICIERS ET 
DRAGONS derrière. 

XE Generaju Utti , mes amis ^ le Général en chef m'en- 
voie constater la perte qu'à éprouvée le régit^ent. On veut 
le complet ter sans délai. 

XE Marecha.l*des-Logis. Bravo! \ 

I.B Gen. Et les renvoyer au feu, sans perdre un instant* 

l'Etat - matok et tous i.E8 d"Ragon8. Vive la Répu- 
blique. \ , ~ 

LE Gen; Je me suis détourné d'une lieuç , pour procu»- 
rer à ma nièce y le plaisir de voir ses camarades. 

Sainte-Claïke* Et mon mari? 

xÉ. Gen. N'es-tu pas bien fatiguée ? 

St£.-Cx. Je n'y penserai plus quand je l'aurai embrassé* 

I.E Gen. Il va déraisonner pendant une heure , car il 
t'aime, il t'aime.... 

SjAinte.Cl. Comme il est aîmé , mon oncle. 

i>E Gen., aux officiers. Elle ignoroit qu'il fôtlejColonel. 

Ste.-Cl. Et ce^qui me flatte le plus, c^est qu'ail IV mérité. 

XB Gen. , aux officiers. Montrez -nous ^ôn logement ^ 
(^ à Smnte-'Clalre.) car c'est-là que le cœ^r t'appelle. 

XE MaHecr. Mon Général , le Colonel n'est pas chez 
lui 5 je l'ai rencontré.... 

Saikte-Cx. Eh , bonjour ^ mon vieux camarade. Te voilà^ 
na pauvre Gertrude ! ( EII& l'embrasse et retourne à ^'a 
place. ) " • 

Gewt. Elle ne fait pas sa princesse , célle-^lâ. 

XÉ Marecr. Elle ne^ rougit pas d'être vivandière. 

Gertr. très- vivement. Ah ça , mon mari , c'est une affaire 
terminée 9 et vous avez très-mauvaise grâce à revesir H- 
dessus. 

XE Gen. Toujours vive, Gertrude ! 

Saikte*Cx. Et cependant 5 bonne femme, n'est-îl pas 'Wai? 
l'un ne va guère sans l'antre. 

Gértr. à son mari - Qu'as-tu à dire à cela ? 

XE Marech. Qtie la citoyenne est polie. 
■. SainT£-Cx. Et mon mari , mon oncle ? 

XE G^K. Mais , tu es bien pressée. 

Ste.-Cx. Ecoutez donc, après six mois d'absennce.V.. 

XB Gen. Oh | c'est txès-pardonnable ; mais si on ne sais où 
le prendre? 
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tE Gek. Fartons, partons ; je verrai ensuite Padjadant 9 qvi 
ne remettra ses états de situation. (^Usort avec sa troupe. ) 



S C È N E X X. 
SAINTE-CLAIRE, GERTRUDE. 

Ge&tb.. J e raïs chez notre hôte vous chercher une chaise, 

Ste.-Cl. Pourquoi faire ? Je suis aussi sans-culotte > moi j je 
serai fort bien sur une escabelle. ' 

Gertr. sortant. Non pas, s'il vous plaît. Vous êtes fati- 
guée 5 je veux avoir soin de vous. 



o 



SCÈNE XXI. 
SAINTE-CLAIRE, seule. 



V cet étourdi sera-t-il allé courir ? Il a passé six mois dans 
les camps , dont je n'ai pu approcher : le moment se présente ^ 

{^en profite ; et le monsieur est absent ! Quand il reviendra jo 
ui ferai une mine et je me jetterai à son cou. 

m ■ ■> I ■ III I "I ■ ■ I. , Il 

SCÈNE XX I I. 
LA PETITE FILLE , SAINTE-CL^ÂIRE. 

XA P . F . sortait tde la maison, vijelle-ci a dans la physio- 
nomie quek[ue chose qui me rassure. ( de loin,) Citoyenne | 
TOUS êtes la fille d'un officier ? 

Ste.-Cl. A-peurprès. 

xaP.F. Vous êtes trop jolie pour être méchante. Vous ne me, 
donnerez pas de coups de balai , vous ? 

Ste.-Cl. Oh!non,certainertjent.Quevoulez.vous,mapetit».? 

I.A P. F, s' approchant. Ma marraine* m'avoit donné une 
commission que j'ai faite de mon mieux.' Celle à qui je me suis 
adressée m'a voulu battre , et ma m'arraine m'a dit que je n'avais 

Sas d'intelligence, et qu'elle n'entendoît plus que je me mélasse 
e rien. Cependant cette affaire lui tient au cœur , et je vou« 
drois bien lui rendre service. 

Ste-Ci.. Et que puis-\e dans tout cela ? 
.X.A P. F- Je m'en vais vous le dire. Ma marraine aime le co« 
lonel , et le colonel iiime ma marraine. Je croiyois d'abord- 
que ce n'^toitque de l'amitié ; mais ils ont parlé d'amour ^ et 
c'est bien plus sérieux. Le colonel lui disoit de si jolies choses » 
«aai« de si jolies choses ! que si vous TaTlez entendu tous aurios 
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^te enchantée. Ma marraine Pécoutoit avec un plaisir qui me 
«faisoit presque envie , et je voudrois savoir..... Mais vous été» 
distraite. 

STE.-GL.Gertrude! Gertrude! 

Cevltb.. apportant une chaise f^^M.evoi\è^, 

LA P. V, se sauvant et entrant dans ta maison dc' la 
"veuve. Oh! la femme au balai ! Il e&t décidé que je ne saurai 
rien. ,. 

S C È N E X X I I L 
S A I N T E-C L A I R E, G E R T R U D E. 

Ste. Ci^.Ctei^ïRUde, je viens d'être frappée d'un coup 
bien violent! ' 

Gertr. Qu'avez-vous donc? 
Ste". Cl. J'étois loin de le prévoir. 
Gertr. Qu'est-ce? ^ 

Ste. Cl« Il m'étonne 9 je l'avoue. 
Gertr. Expliquez-vous , de grâce; 
Ste. Cl. Mais il ne m^accable pas. 
Gertr. ^ d part» Sauroit-elle quelque chose? 
Ste. -Cl. Le Colonel me trompe. ^ 

Geb.tr. Qui vous l'a dit?, 
Ste. -Cl. Une petite fille du village. 
Gertr. ^ d/»a/-A C'est la petite bohémienne dt tantôt. 
Ste.-Cl. Gertrude , tu es instruite ? . 
Gertr. , embarrassée. A la vérité, on ditque..,.* que.... 
STE.-CL.Tueà honnête 9 et tu dois être vraie.Tu es instruite? 
Ge^tr. £k^ sans doute, je le suis. 
Ste.-Cl. Tu me diras jLonc la vérité ? 
Gertr. C'est que cette vérité là est une vérité:... 
Ste.-Cl. DifGcile à dire ? 
Gertr. Oh ! bien difficile ! 

Ste.-Cl. Mais facile à confirmer. Voyons les détails y et d&t 
pèche- toi j je ne suis pas à mon aise. 

Gertr. Votre mari est l'espoir d'Israël^ mais***.* 

Ste.-Cl. Vas donc^ vas donc. ' 

Gertr. Mais il est si beau ! 

Stk.^Cl* JeUconnois : après? 

Gertr. Il a le cœur si tendre ! , ^ 

Ste.-Cl. Au fait : qui est cette femoie ï . ' * 

Gertr. Son hôtesse. 

Ste.Xl. Jolie. '{ 

Gertr. Belle. 

Str.^Cl* AimaUe J /-i 
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Gx&TR. Je l'ignore. 

Ste.-Cl. TenJre? 

Gertb.. Jelec:ains« 

Ste.-Cl. Elle demeure? 

Ge&tii. , montrant la maison. Là. 

Ste.-Cl. Je va*8 la voir. 

Gkrtr.' Vous mVfFrayez. 

Ste.-Cl. Ne crains rien. J'ai donné un moment/à la nature ; 
je reviens à mon caractère. 

Gertr. Ma chère petite Sainte-Claire ^ ne vous emportt z pas* 

Ste.-Cl. M^emporter contre une femme (^ui trouve mon 
Colonel aimable ! il rap plait bien, à moi. 

GertR, Mais vous êtes sa femme. 

Ste.*-Cl. Et voilà l'étonnant. 

G« rtr. a la vérité^ Abraham vécut avec Agar, et Sara 
le Souffrit. 

St>:.-Cl. Oui; mais Sara avoit soixante ans^ et fe n'en 
ai fjiie vingt. 

GiiKTR. N'importe, elle ctoit femme. 

S E.-(>L. Et je le suis aussi >^ri peu. 

Gr.nTR^ C'est- a- dire q^ue votre colère tombera sur le Co- 
lonel . 

Ste.-Cl. Femme qui crie a toujours tort. 

Gertr. J'espère que vous ne pensez pas'au/divotce ? 

Ste Cl. Fi Honc! Les ioix ont dû le permettre \ les mœurs 
doivent le défendre. * 

Ge]\t|i. Que voulez- vous donc? car je m^y perds. 

Ste.-Cl. Etre la plus aimable et la plus tendre 5 Toilà tout 
mon secret. Voyons ta dangereuse voisine. 

Gertr. Moi, je vais commencer une neuraine pour que le 
ciel le rendre à la raison. . . >. 

Ste. -Cl. riant. Son hôtesse en a -t- elle fait une poOr la 
lui faire perdre. 

Gertr. rentrant sous le hangar. Le diable est de son côte. 

Ste.-Cl, allant vers Immctison de là veuve. Mais Pamour 
est du mien. 
■i..i.ii. ■ ' ■' ■■ - ■■■ .1 1 1 ■ ■ ' 1^ 

SCÈNE XXIV. 
LA VEUVE , sortant declez elle , SAINTE-ÇL AIRE. 

XA V. s' arrêtant, y oïl a une joKé fille ! 

Stb.-Cl. I avec une sorte d'embarras. Voilà sans doute la 
belle hôtesse : elle rst fort bien , cette femme là 1 

LA. V. Elle m'examine bien attentivex^ent : abordons-là« Cir 
toyenne | vous me paroi^ei inquiète ? 

, Sazkta*Ci.A»z; 
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Stb.-Cl. Pas du touù 

t.\ V.'Vous cWrckez au moins quelque clioieî 
Ste.-Ci.. Un Colonel. 
tA V. Le Colonel ? 
Ste-Cl. Cela voua étonne! 

tA V. Pourquoi? Vous le connoissea saut doute î 
Stê.Xl. Très-particulièrement. 

ià-V. Très-particulièrement? ainsi vous le quittez peut 
Ste-Cî- Au contraire 5 il y a six iuoisque je ae l'ai wUf 
Zél V. Eh r que lui voulez- vous ? 
Stk.-Cl. C'est mon aecret. 
ZA V. Ne Duis-je le savoir? 
Ste.-Ci.. Quand vous m'aurez dit le vôtre, 
jLA V. Je vous asjjure que je n*en ai pat, 
St£.-Cjl. C^est-à-dire que le public «st dans la coiofi* 
^ence? 

XA Y. piquée. Le public ne sait rien. 
' 6te.-Cl. Mais vous vops souciez peu, qu^il saclie toiit| es 
qui revient au même. - 

LA V. Il y a de Phumeur^ Mad^emoiselle , dans ce que ^out 
medites-là. 

Ste. -Cl. De Phumeurî 6t pourquoi? 

XA V. Qtie sais-je ? Le Colonel est charman* , et vo«8 ête« 
aimable. ~ - 

Ste.-Ci. QuVn concluftz-vous? 
.LA V. QuUl a pu vous aiioer en passante ■ - 

Ste.-Cl. En passant] 

X.A V. Et (aire sur votive cœur une impression maUieureu^e* 
ment trop durable, 

Ste.-Cl. J'admire votre dioBmenifnt. 

LA V. N'est-il pas vrai^ que-ie devine juste. Légère comme 
les Grâces 9 ingénue comme elles, vous avez cru à des ser- 
mens qui dévoient être sincères ; «t pLqifée dWn mépris qtie 
vous ne méritez pas , vous veftez, sousTun habit qui ajoute à 
Tos charmps , réclamer ¥Ot droits et votre captif. 
Ste.-Cl. Vous m'ètonnez^ Qtôyeàne. 
I.A V. Conlment donc ? 

Sts.-Cl. Vous rae contez l'histoire de beaucoup de jeiinef 
personnes. 

LA V. Et un peu la vôtre , conv^nez^en. 
Ste.-Cl. JVvoue qu'il y a quelque rapport. <•«• 
XA V. Les hommes sont si promplis à promettre.. ••« 
Stx.-Cl. £r les femmes «i dispcMées À les croir» | et à se 
yrépacer ^ies regrets ! 
A V. Cett €• que je a^oeois dire. - 

D 
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Ste.-Cl. C'est ce que je pense. 

LA V. voulant la pénétrer. C'est du moins une sorte d'ex* 
cuse qu'une promesse dq mariage. 

Ste.-Cl. C'esl du moins un prétexte, dont certaines femmes 
ne peuvent pas raêmcî «e pr.i'valoir. 

l'A V. J'f^si»ère , Citoyenne, que vous ne prétendez pas 
faire d'applications ? 

Ste.-Cl. Vous savez , Citoyenne , que vous n^'avez pas de 
secrets. 

JLA V. Vous avez de l'esprit. ' 

Ste.-Cl. Jo suis étonnée- que vous vous en apperceviez. 

I.A. V. Pourquoi donc , Mad<'niois6lle ? 

Ste.-Cl. C'est qu'on est rarement disposée à rendre justice 
à ses rivales. 

XA V. avec indifférence. AK ! une rivale telle que vous.... 

Ste.-C*:. Peut déranger bien des projets. 

LA V. Ou pf ut aussi n'a-voir rien à craindre des vA très." 

Ste.-Cl. 11 faudroit alors être aimée bien sérieusement. 
I i>A V. Mais je me plais à le croire. 

Ste.-C/.. Et moi ^ j'en doute un peu. 

t.A V. Vous avez vos raisons pour douter. 

Ste.-Cl. Comme vous avez les vôtres poiir ne ^douter de 
rien. 

laV. Terminons un entretien qui doit nous gêner éfgalc- 
Hient. 

Ste.-Cl. Je vous assure au contraire qu'il m'amuse beau- 
coup. 

JLA V. Finissons : que puis-je pour vous ? 

Ste.-Cl. Rien : c'est moi qui veux vous donner une leçon. 

rA V. Ah î ail ! et qu'elle est cette leçon ? 

Ste. Cl. D'abord vous éclairer sur l'inconséquence dé votre 
conduite. 

I.A V. Vous ne pensez pas à la vôtre. 

Ste.-Cl. Il est vrai qu'elle est originale. 

;la V. Et la mienne quelque chose de plus ? 

S-jE. Cl. C'est ce que je n'osois dire. 

LA V. Vous avez une manière de persiffler qui me dém on- 
teroit 

Ste.-Cl. Si vous aviez moins d'usage. 

XA V. Çavez-vous, petite , que vous êtes piquante ? 

Ste. -Cl. J'avoue que c'est un peu riion intention» 

XA V. Je ne suis pas disposée à le souffrir. 

Ste.-Cl. Il faudra vous y résoudre. 

iA V. Définitivement, Mademoiselle , où voulez-vous en 
iTinir ? Je ne crois pas que yot^s ayez envie de faire un éclat. 
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Ste..C£. C'est tout au -plus ce que je me pemetti'olS) ii je 
pouvois vous craindre. 

LA, V, £a honneur 9 ceci efti inconcevable. 

St£.-Cl. Je suis natureilenient curieuse 4 ftâ voulu tous 
voir , je vous ai vue j et je reviens à la leçon dont je vous 
parloî» touUà l'heure. Vous êtes bien, 'très- bien 5 vôtre tour- 
nure , votre physionomie , préviennent en votre fareur. Vous 
a.vez peu de sensibilité^ peut-être^ mais un esprit fin ^ un usage 
du monde qui supplée au vuide du coeur. Crt eusecible a plu 
au Colonel , et tout cela ne pourra Rattacher. Je &• connoîs 
qii'uiie f mnie qui sache apprécier ce jeune homme j démêler 
ces qualités à. travers son étourderie ; Painitsr pour iui-mèmt y 
le fixer par tout ce qui engage un honnête h^vine y rire d'im 
moment d'inconsîtance qui le ramènera plus tsndrt et plus 
B dèle ; et celte femme | c'est moi. 

LA V. Vous êtes modeste. 

Sts.-Ci.. Vous convieuàrez du moins , quand vous me coA* 
noîtrez mieux , que je me» suis conduite envers vous avec une 
modération que toutes les femmes approuveront suns-doute f 
et que bien peu auroient la force d'imiter. Je vous laisse , ci- 
toyenne ; jouissez.de votre triomphe, ethât^z-vons •, un éclair 
l'a produit j ils pàb&eroaten'iemhlfi. (^E/leenlJt^c/iezGertrude,) 



S C È N E X Jt V. 

LA VEUVE, seule. 

Kj et te jeune personne a drins son langage et son maintien , 
quelque chose qui dément des appaience»...,.. qui ne sent pas 
en sa faveur. Elle est vraiemeut aimable, el peut-être très à 
craindre auprès d'un homme aussi léger, que mon.e:{Ltrêœe faci- 
lité semble autoriser à tout penser , el qui se permet déjà de 
tout dire , excepté le mot par où il me semble qu'il eût dû 
commencer. 

S C È NE XXVI. 

LE COLONEL, LA VEUVE, 

1. A V a u V a , appereevantie Colonel qui entrepar la gauche : 

Xj H , venez donc ^ Colonel. Jamais votre présence ne me fut 
«i nécessaire. 

D % 
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LE CoioNSL. Vous TOiis été» ftpperçu de mon absence ? h 
mais vous ne fûtes si aimable. 

LA V. Vous êtes sorti pour arrauger une afTaire ^ et je Tien 
il^en avoir une 

LB Col. Dont les suites ne sont fras alrurn«a(]trs ?. 

LA V. Dont les suites m'inquiëttroicnt monts , bj je toi 
Connoissois mieux. 

LE Col. Vous me feriez injure ^ si tous doutiez de moi. 

LA V. Il mVs* permis rie douter vu; peu. Vous avez ieoob 
tnéme lai!gage à celle qui vient de me quitier. 

LE Col. Qui donc? 

LA V. Un<» j une fille , jolie comme l'amour , gal^ coi 
1a folie , et méchante au-delà de toute exprcosion. 

LE Col. Une jeune £lle ! Je ne connois peisonne dans cet 
environs qui puisse 

La V. Elle vous a connu, et très- particulièrement : je Ih 
crois méiile des droits qui ne laisseront pas de vous embsT' 
rasser. 

LE Col. Rien ne m'embarrasse, moi. 

2.A V. Pas même les femmes que vous avez trompées ? 

LE Col. Il en est tant qui ne demande q'»'à Pétre ! 

LA' V. Les femmes seroient bien à plaindre | si tous .ki 
Lonimes les jugoicnt comme vous. 

LE Col. Celles qui vous ressemblent sortent de la règle g^ 
nérale. ^ 

lA V. Je m'attcndois à l'exception. 

LE Col.' Et vous deviez vous y attendre. 

LA V. Vous le dites. 

XE Col. Je le jur^^ ! 

LA V. Je redoute l'avenir. 

LE Col. Il vous rassurera. 

LA V. Qu'on croit aisé/nent ce qu'on désire ! 

LE Col. Douteries-vous , si vous étiez plus tendre? 

XA V. Ah ! ne vous plaignez pas de mon cœur. 

LE Col. Je vous ressemble à certains égards. Je doit 
aussi ^ et je veux des preuves | mais des preuves clairet 
positives. 

XA V, Vous avez trop tu ma foîblesse ; n'en exiges fi 
l'aveu. 

XE Colonel , iuî prenant ia main. Il n'est pas possible de 
rendre de meilleure grâce. 

XA V. Je SUIS bien loin de me rendre encore» Rappclc»-vol 
où nous en étions quand on nous a interrompus. 

XE C^L. lui baisant la /nu/». Je m'en souviens à merreîib 
nous en ^Uone âu chapitre des sacrifices. 



COMÉDIE. «9 

Î.A V. Et c'est un chapitre auquel je tiens beaucoup. 

X£ Coi.. Le bonheur eiit sans pi:ix. Ordonnez , femme char* 
niante. 

XA V. Epargnez-moi la honte de m'expliquer. 

XE Col. Il faut donc que je devine ? 

I.A V. Vous le pouvez sans efforts. 

JLE Col. Mais^ voua pourriez m' aider un peu. 

LA V* Colonel , j'ai des mœurs , c'est tous en dire assez» 

LE Col. Et vous n© pouvez aimer qu'en sûYeté de COM* 
cience ? ' , 

lA V. Oui , je veux accorder la décence et mon Coçur* 

LE Col. dpart. Elle est sage ehl tant mieux. ^-^ 

ÎLA V. à part. Je tremble. / 

Z.E Col. Il faut répondre, et cela. n'est pas aisé. 

LÀ V. à part. Il balance 5 il ne m'aime pas.- 

XE Col. Vous méritez mes vœux etmamaiu} mais.**.» 

LA V. Achevez. * 

LE Col. Je n'ose. 

LA V. Je vous en prie, 

LE Col. Ma main n'est plus à moi. 

LA V. après un temps Elle n'est plus à vous ! et vous me * 
laissiez croire..... Vous êtes sans pitié. Ah! Colonel ) quel cœur 
vous, déchirez î ( ElU rentre chez elle. ) 

SCÈNE XXVII. 

LE G O L N E la ^ seul. 

\J ma tête ! ma tête! ne mûriras- tu jamais ?...^ tJne femme 
honnête et tendre est exposéé\à tant de combats! Il est si '^oux 
pour un homme qui pense , de làénager sa foiblesse !.... Voilà 
d'admirables réflexions, maisqui viennent un peu tard. Etourdi 
que je suis ! j'agis d'abord , je réfléchis ensuite :.il n'est jpas de 
moyen plus sûr de faire à.ts sottises \ aussi ne fais-je que cela* 

SCÈNE XX V I i I. 

LE COLONEL , SAINTE-CL AIRE , qui V écoutait. 

ST£.-Cl. J £ n'y tiens plus \ il faut que je l'embcasse. 

LE Col. surpris. Ma femme ! Setoitce la jeune personne. •• 
St£»-Cl. Colonel , tu ne m'attendois pas ? 
AS Col. embarrassé. Je l'avoue. 
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Ste.-Cl. Je me suis fais un plaisir de te surprendre. 

Z.B Col. avec contrainte. Et je le partage de tout moxL 
cœur; * 

Ste.-Cl. Il me semble que le plaisir que tu partages, n'est 
paî/d^une grande vivacité^ 

I.E Col. A.U contraire ; mais tu sais que le temps y Us occu- 
pations nous changent insensiblement. 

Ste.-Ci,. avec une ironie fine. Il est certain que six mois 

* peuvent opérer un grand changement sur un grand caractère. Un 

gipand homme , nommé à une grande place ,* doit voir les choses 

en grand ; et/ les affections particulières disparoissent devant 

les grandis intérêts qni lui sont confies. 

I.E Col, à part. Elle se moque de moi : sau roi t- elle quelque 
chose ? 

Ste.-Cl. Pour moi , qui n'ai qu'une très-petite philosophie ; 
je regrette ce temps où mon petit Capitaine, n'ayant que de pe- 
tites affaires , escaladoit gaiement un couvent de filles , y dérai- 
sonnoit avec de petites grâces qui ne sont qu'à lui ^ et tournoit 
la tête à une petite religieuse 

LE Col. Dont il fait une femme estimable. 

Stb.-Gl. Il est flatteur d'inspirer de l'estime 5 mais il seroît 
dur à vingt ans 9 de n'inspirer que cola; 

LE Col. à part* Elle va s'expliquer sans-doute ^ il faut la 
Toir venir. 

Stk.-Cl. Quelque chose t'occupe fortement : tu n'est pas à 
, la conyetsation. Si j'ai mal pi^is mon temps ^ ^\ je suis de trop 
aujourd'hui , je me retire. 

LE Col. Il seroit plaisant que tu aies l'intention de m'en 
faire .tionvenir. 

StI-Cl. Pourquoi n'en conviendroîs-tu pas, si cela est ? 

LE Col. Mais c'est qu'il n'en est rien. 
., Ste.-Cl. Quand ilenserpit quelque ehose^ voyons^ il n'y 
'\'- auroit pas grand mal. 

JLK Col. C'est être trop indulgente. 

Ste.-Cl. Il est des circonstances où on ne peut l'être assez* 

LE Col. Elle sait tout , et je ne saurai que dire , car je me 
sens d'une bête?.... 

Sainte-Cl. Je suppose I par exemple; ceci n'est qu'una 
supposition , souviens - toi bien : je suppose qu'un homme 
sin4>érement attaché à sa'' femme, mais n'ayant pas sur lui 
l'empire que tu as sur toi , refroidi par l'absence, entraîné' 
par ^es évènemens imprévus , se livre un moment à ses 

S oût 8 passagers,' où le cœur n'entre pour rien. Que peut 
ire sa femme ? que doit-elle fairQ ? que lui conseillerois-tu ^ 
si elle te consultôit* 

\ » 
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T,E Col. Oh! Pindulgence , tu as raison, PindolgeDce! 
Sainte-Cl. Et tu lui dirois : votre mari est un nonuéte 
homme , mais un honnête homme peut être foible. Il sera si 
^honteux de se voir découvert , il sera si gauche devant 
vous , il aura tant d'envie de mentir , avec tant d'éloignement 
pour le mensonge \ vous l'aimei si tendrement vous-même^ 
que vous ne pourrez prolonger une situation si pénible^ . 

sans être cruelle envers tous deux. 

LE Col. Oui, ma bonne ami ^ voilà précisément ce que |d 
dirois. 

Sainte. Cl. Et moi, j'irai plus loin que tes conseils s. 
j'éviterois ces e?:plicatit)ns désagréa'oîcs , qui aigrissent sou- - 
vent les deux partis. Je commencerois par embrasser mon 
infidèle, et par lui pardonner. 

LE Ci>L. Suppose jusqu'au bout ^ embrasse moi, et par- 
"doRne. ( Ils s'embrassent. ) . - / 

Sainte Cl. Je me permetrois ensuite quelques avis y mais 
si modérés, si délicats, que l'amour-propre lie mon époux 
n'en seroit pas affecté. 

LE Col. Ah i tu pourrois parler , tu en aoirois bien ac- 
quis le droit, \ 

Saine-Cl. Je lui dirois : Compare l'amour sincère et dé- • 
«intéressé de ta femme , de cotte femme qui n'a pu prendre 
sur elle de bouder un moment , avec ces liaisons dange- 
reuses qui conduisent insensiblement au^ mépris dé ce qu'il 
y a de plus respectable ) ne prends plus pour de l'amour 
un sentiment qui lui est étranger 5 ne confonds plus tes 
sens avec ton amour , et apprends à t'estimer assez ^pour 
sentir <|ue la vertu seule a le droit de te' plaire. 

LE Col. ia servant dans ses bras» Juge quel effet pro» 
duiroienl sur cet homme que tu suppose liounéte , des con- 
seils donnés avec autant de ménagement par l'amie la plu« 
aimable et ia plus sensible ! quel eriiprcssement il niettroit 
à réparer ses torts ! Une jolie bouche a tant de grâces à - 
prêcher la saine morale ! ce qu'elle a d'auvstère prend un 
charm.f si flatteur , que i'cpoujc s'applaudiroit presque d'une 
foiblesse qui lui donneroit tant de raison d'aimer et d'esti- 
mer son épouse. 

Sainte-Cl. lui passant un bras au\ coL Mais il me 
donneroit sa parole de ne plus chercher de nouvelles raisons 
de m'aimer et de m'estimer d'avantage ? 

LE Col. Il la donneroit , et s'auroit la tenir. ( Elle em." 
brasse le Colonel; il lui, ouvre les bras, elle s'y prcqi^ 
pite» ) Mais s\ cette femme que les apparences condaument 
Avoit été trompée eUe-niêine} si ^ au lieu de séduûe $oa 
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époux j elle s*étoit livrée avec sécurité à des sentiment ioii- 
aétes ; si elle le croit libre enfin ? 

Saintb-Cl. Ah ^ mon ami! mon ami! que de reproches 
tu dois te faire I 
^ XE Col. Je me les suis déjà faits ; mais cela ne suffit 

Saxnte-Ci.. Tu as raison. Quand on â fait une faute ^ 
il faut avoir le bon esprit de la. réparer. J'ai eu aussi des 

tors envers cette femme ; je l'aï jugée avec une légèreté 

Je lui dois des excuses pour mou compte , et je vais né- 
gocier une paix générale. ( Elle entre chez la Veuve. ) 

SCÈNE XXI X.. 

^ LE COLONEL , LE MARÉCHAL - DESj - LOGÏS , 
DEUXIÈME DRAGON, TROISIÈME DRAGON , 
entre quatre autres le sabre à la main, 

XE Marechal-des-Logis. i^oroKEL, voilà les deux Dra- 
gons que vous avez fait arrêter. 

ix po;,oNEL. distrait. Capitaine, arrange cette affaire 5 
je t'en laisse le soin. 

IB Mabech. Je ferai pour le mieux* Votre oncle vou« 
cberche par tout. 

JLE Col. Mon oncle fst ici ? 

ûLE Marech. Vous ne le saviez point î 

i-E Col. Où est-il? 

1.E Marech. Vous le trouverez à deux pas. 

( Le Colonel sort par la droite* ) 

II] ■■ I .'i ■ Lx ui -III.- iirji n I I . ■ ' - -- -T T — r - ■ ■ -rTTTTTrTiMnrr^ 

S C Ê N E X X X. 

DEUXIÈME DRAGON , LE MARÉCHAL-DES-LOGIS ; 
TROISIÈME DRAGON , Us quatre autres Dragons 
derrière, 

XE Marech. A pp hochez, Messieurs. 

DEUXIÈME Dragok , le r^renant^ Citoyens. 

LE Marech. Avant de vous rendre ce titre , je veux Tok 
si vous le méritez. (^ au deuxième, ) Tire ton sabre , tire ton 
«ai)Te,< au trcisièra^. ) Tire le tien. (Il prend les deuw lomtsf 



